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Richard Sennett poursuit
dans ce livre les analyses qu’il avait
menées dans Le travail sans qualité
sur l’instauration du travail flexible
et ses effets sur les individus, en
cherchant à évaluer ce que ceux-ci
ont perdu dans ce qui relève finale-
ment d’un changement radical dans
la culture, et quelles raisons et quels
moyens ils auraient de lui résister.

Avant d’être en partie déman-
telées au cours des trente dernières
années, les grandes bureaucraties
pyramidales, dans les entreprises
comme dans les administrations,
avaient fortement contribué à stabi-
liser la société en offrant au plus
grand nombre un moyen d’intégra-
tion très efficace, notamment en lui
procurant une vision de l’avenir.
Tout en faisant peser parfois, c’est le
reproche que leur adressait Weber
lorsqu’il en parlait comme d’une
cage de fer, un poids psychologique
très lourd sur ceux qu’elles enrégi-
mentaient. Même si, comme les
sociologues allaient progressive-
ment l’établir, ces bureaucraties
laissaient le plus souvent aux

agents, aux différents niveaux, le
rôle par certains côtés valorisant
d’interpréter le pouvoir ou de lui
conférer un sens sur le terrain.

On sait que ces institutions se
sont révélées fragiles lorsqu’elles
ont été confrontées à la prise de pou-
voir des actionnaires au sein des
grandes sociétés et à la recherche de
résultats à court terme, elles-mêmes
facilitées par le développement des
nouvelles technologies de l’informa-
tion et de la communication, qui ont
permis de se passer de la modula-
tion et de l’interprétation des ordres
(dans la mesure où il était devenu
possible de formuler l’information
en termes non ambigus et systéma-
tiques et de la disséminer dans sa
version originale à travers toute la
société) pour la remplacer par une
nouvelle espèce de centralisation.
Un autre aspect de la révolution
technique, l’automation, a égale-
ment affecté la pyramide en profon-
deur. Pour le travail manuel comme
pour le travail de bureau, les orga-
nisations peuvent désormais se pas-
ser des postes de travail routiniers
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grâce à des innovations comme les
codes barres, les techniques de
reconnaissance vocale, les scanners
d’objets en trois dimensions, etc. 

Richard Sennett compare la
nouvelle architecture institutionnel-
le à un lecteur MP3. On peut le pro-
grammer pour ne lire au choix que
quelques pistes de son répertoire,
comme on peut désormais faire
varier, dans une organisation
flexible, la séquence de production,
et accessoirement l’effectif, presque
à volonté. Le centre contrôle l’infor-
mation, exerce le pouvoir, mais sans
l’autorité ; la distance sociale
atteint son maximum et les salariés
sont livrés à eux-mêmes pour trou-
ver comment s’ajuster au mieux aux
cibles, aux ordres et aux évaluations
de performance du centre, le tout le
plus souvent dans l’urgence et, de
surcroît, dans un climat de concur-
rence qui s’étend à l’organisation
interne elle-même. Avec pour consé-
quence, l’affaiblissement de la
loyauté institutionnelle, mais égale-
ment de la confiance informelle
entre salariés et du savoir sur l’or-
ganisation. C’est là un cadre qui a
profondément désorienté les indivi-
dus, explique l’auteur, dans leurs
efforts pour planifier stratégique-
ment le cours de leur vie et estompé
la force disciplinaire de l’ancienne
éthique du travail fondée sur la gra-
tification différée…

Les institutions flexibles pri-
vilégient le genre de vie mentale
propre aux consultants, qui se
déplacent d’une scène à l’autre, d’un
problème à l’autre et d’une équipe à
l’autre. Les membres de l’équipe
eux-mêmes doivent devenir experts
en processus, puisque avec le temps
ils vont devoir circuler dans l’orga-
nisation. Ce travail requiert un véri-
table talent. Il faut être capable de

se projeter dans le futur en imagi-
nant ce que l’on pourrait faire en
brisant contexte et référence : dans
le meilleur des cas, il s’agit d’un tra-
vail d’imagination. Au pire cepen-
dant, cette recherche du talent
coupe toute référence à l’expérience
ainsi qu’aux chaînes de circons-
tances, évite les impressions des
sens, dissocie l’analyse de la croyan-
ce, ignore la colle de l’attachement
émotionnel, pénalise l’approfondis-
sement, explique Richard Sennett.

La reconnaissance du talent
dans ces organisations va ainsi de
pair avec la montée de la crainte de
devenir inutile, qu’entretiennent
l’offre mondiale de travail – qualifié
–, l’automation, et la gestion du
vieillissement, qui privilégie le rem-
placement par des salariés plus
jeunes par rapport au recyclage, et
lance un défi à l’Etat-providence,
que jusqu’à aujourd’hui celui-ci n’a
pas su relever.

Pour les défenseurs de la nou-
velle économie, on devrait mettre au
crédit de ces nouvelles institutions
d’avoir libéré l’imagination. Si l’on
considère que c’est du côté de la
consommation que le citoyen a tiré
le plus de bénéfices de ces change-
ments, il est assez logique de se
demander si les évolutions enregis-
trées dans celle-ci sont de nature à
affecter les comportements poli-
tiques, pourquoi pas dans un sens
progressiste. Mais le consomma-
teur-spectateur-citoyen, explique
Richard Sennett, se voit offrir des
plates-formes politiques qui ressem-
blent aux plates-formes des pro-
duits, qui ne peuvent tenir lieu de
projet commun, et des différences
plaquées, qui sont systématique-
ment survalorisées. Il est invité à
faire peu de cas des contingences, à
faire crédit à une politique toujours
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plus attentive à l’utilisateur, de
moins en moins incité à comprendre
comment fonctionne le monde, et à
accepter sans cesse de nouvelles
politiques (ce qui n’est pas sans
miner, soit dit au passage, la
confiance des électeurs dans les
hommes politiques). Les gens ont
besoin d’un ancrage mental et émo-
tionnel ; ils ont besoin de valeurs
qui permettent d’évaluer si les chan-
gements touchant le travail, les pri-
vilèges et le pouvoir en valent la
peine. Bref, ils ont besoin d’une cul-
ture, qui ne soit pas que factice.

En conclusion, Richard
Sennett évoque alors trois valeurs
critiques susceptibles selon lui de
contrecarrer ce qu’il décrit comme la
nouvelle culture du capitalisme : le
fil narratif, l’utilité et le métier, dont
il nous livre quelques illustrations
marquantes. Telles que, pour le fil
narratif : les efforts déployés par de
nouveaux syndicats en Grande-

Bretagne et aux Etats-Unis qui cher-
chent à donner aux travailleurs la
continuité et la durabilité qui man-
quent dans les organisations
flexibles et à court terme, y compris
en se constituant en agence de l’em-
ploi, le partage du travail aux Pays-
Bas ou les premières concrétisations
qu’ont trouvées l’idée d’un revenu de
base acquis à tout un chacun indé-
pendamment de son travail. Ou
encore, pour l’utilité, le fait de recon-
naître celle-ci comme un bien public
et donc de rémunérer, par exemple,
les services domestiques. Avant de
conclure sur le métier, en notant que
tous les êtres humains veulent la
satisfaction de bien faire quelque
chose et veulent croire à ce qu’ils
font. Or c’est précisément, si l’on en
suit Richard Sennett, ce que l’ordre
nouveau dénie, ce qui pourrait bien
procurer à la fois une raison et un
moyen de le combattre…

Jean Bastien

Le modèle social français est-
il soluble dans la mondialisation ?
Revenant sur une « étrangeté fran-
çaise » qu’il avait déjà explorée
dans La Logique de l’honneur (Seuil,
1989), Philippe d’Iribarne tente ici
une mise en perspective dont l’enjeu
n’est ni d’accabler le modèle fran-
çais, ni de le sacraliser, mais bien
d’en saisir la singularité. Si des
réformes s’imposent aujourd’hui, si
l’idéal républicain ne trouve dans la
réalité sociale qu’une caricature de
ce qu’il rêverait d’être, ce n’est pas

pour autant qu’on peut jeter aux
orties le fonds culturel et historique
qui lui a donné naissance. Et ce pour
une raison très simple : nos
manières mêmes de penser, de
concevoir des notions aussi univer-
selles que la justice ou la liberté,
inscrivent toute réforme, toute «
normalisation » dans des codes de
comportements, des habitudes
sociales et un cadre intellectuel dont
on ne sort pas en claquant des
doigts. La mise au jour méthodique
de cette spécificité se joue dans ce
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